LETTRE  '(i) 


De  MICHEL  BLANCHARD , Ma^îjl&r  dà 
Viila^i  di  Moivïmx  ; 

à 

Monfelgneur  GEORGES  LE  FRANC  DE 
FO  MP  /G  NA  N , Archèvêqui  d&  Vünn% 

M ONSEI  GNEUR, 


L’ane  de  Balaam  parla,  & dit  à fon  maître  : Poiir^ 
kjiioi  me  frappes*ru  ? Il  vit  tout  le  premier  l’ange  du 
Seigneur  qui  croifoit  le  l’entier  avec  fou  épée  flam- 
boyante; ne  puis-je  donc,  aufli-bien  que  cet  âne  ^ 
Monfeigneur , ouvrir  la  bouche  , vous  dire  : Pour- 
quoi nous  frappez-vous  ? votre  bâton  pafloral  doit-il 
s'unir,  pour  notre  malheur,  à la  verge  de  fer  des  Mi- 
niftres  de  nôtre  bon  Roi  ? ne  voyez-vous  pas  le  génie 
de  la  France  qui  vous  menace? 

J’ai  lu , Monfeigneur , votre  lettre  adrefleeau.t  Curés 
de  votre  diocefe  , où , comme  Balaam  , vous  bénifl'ez 

(i)  Cette  Lettre  efl  uneréponfe  à une  inftru6î:îcn  Paflo- 
rale  que  vient  de  donner  M.  l’Archevêque  de  Vienne  fur 
i’obéiiîance  due  aux  Souverains  , dans  laquelle  il  prétend 
prouver  par  des  palTages  de  l’Ecriture  , qu’il  n’entend  pas , qué 
Dieu  prefcrit  l’obéiiranCe  avêOgle  aux  Puiiîances. 


nos  ennemis.  J’en  al  été  bien  fâché  , morguîenne  J 
ai nf]  que  nos  volfins  ; car  nous  avions  de  vous  bonne 
opinion.'—  Dites-moi , qui  vous  fait  parler  comme- 
ça  ? n’avez^vous  pas  un  allez  gros  bénéfice  ? ou  fi  c’eft 
parce  que  notre  Parlement  n’a  point  voulu  de  votre 
AlTemblée  provinciale,  dont  vous  étiez  le  magnifique 
ptéfident  ? Ma  femme  , Magdeleine  , a pleuré  lur 
vous;  elle  vouloit  vous  écrire  qu’elle  a lu  dans  l’Evan- 
gile, que  le  pafteur  qui  livroit  Tes  brebis  aux  loups, 
étoit  entré  dans  la  bergerie  par  la  fenêtre.  — Mais, 
je  lui  ai  dit  : Laiflez , Magdeleine  ; c’eft  à moi  à ré- 
pondre aux  fornettes  de  Monfeigneur, 

Je  fuis  le  Magifter  de  mon  village  , voyez-vous  ; 
j’ai  enfeigné  le  latin  à monfieur  notre  Curé , qui  eft  un 
homme  lavant , qui  deviendra  peut-être  Evêque,  Ar- 
chevêque tout  comme  vous,  & qui  fera,  plus  que  vous, 
franc  de  nom  6c  de  conduite.  Dimanche  , il  monta  en 
chaire,  Ôc  nous  dit  : >^  Mes  enfants,  on  a parlé  de  vous 
à VîZille.  Là  , il  y avoit  les  Nobles,  le  Clergé  , ÔC 
inefiieurs  les  Députés  de  tous  les  ordres  & de  toutes 
les  communautés  de  la  Province  ; le  bon  efprit  les 
svoii  doîlduit  ; il  leur  diefera  toujours  ce  qu’il  faut 
r nre  ; repofez-vous  fur  eux,  ôc  foyez  bien  sûrs  que 
tout  ira  pour  votre  intérêt 

Monfieur  le  Curé  garda  votre  lettre  dans  fa  poche, 
qui  v'étoit  fane  que  pour  intimider , défefpérer  le  peu- 
pie  & fervir  les  mauvais  projets  des  Miniftres,  qui 
veulent  nous  dévorer  tout-d’un-coup  , en  nous  faifant 
paye»-  les  vingtièmes  à la  rigueur , une  grofl'e  impofi- 
tlon  pour  tenir  lieu  des  corvées,  & tout  en  continuant 
celle  pour  le  rachat  des  offices  municipaux,  quoique 
ces  offices  Ibient  payés  depuis  long-temps  & plus 
de  quinze  cens  mille  francs  par-de-là  ; en  nous  ôtant 
notre  Parlement , qui  nous  a toujours  défendus  des 
gens  de  la  finance  , pour  nous  faire  juger  par  des 
hommes  fans  foi , fans  loi,  fans  religion  , qui  n’ont 
P is  plus  de  fcience  que  notre  fonneur  de  cloches,  t— 
Mais  revenons  à vos  fornettes. 


Si  Ton  prenoit  à la  lettre  comme  vous , Monfeî- 
gfteur,  qui  fuyez  le  bon  lens,  cette  fentence.  Rendez 
à Ce*far  ce  qui  eft  à Céfar  ; fi  nous  étions  obligés,  parce 
que  notre  monnoie  porte  la  figure  de  Louis  feize,  de 
donner  â ce  bon  Roi  toutes  nos  piftoles , ah  ! Mooîei- 
gneur , vous  jureriez  comme  un  damné  contre  la  fainte 
maxinr»e,&  contre  la  gravure  qui  réduiroient  votre 
grandeur  à vivre  de  racines , & à voyager  à pied  , 
comme  les  Apôtres,  que  plufieurs  Evêques  repréfen- 
tent  fi  mal, 

Jefus-Chrift,  par  fa  réponfe  ,laifTa  la  queftion  Indé- 
cîfe  fur  la  légitimité  de  l’impôt  exigé  par  C'éfar.  — Ce 
Prince  avoir  accordé  à mefîieurs  les  Juifs  sûreté  & pro- 
teéfion , le  droit  de  bourgeoifie  romaine  :|la  monnoie 
de  la  Judée  portoit  fon  effigie  ; l’impôt  n’étoit  pas 
établi  fans  caufe  ; la  queftion  n’étoit  adreffée  que  par 
quelques  Juifs  qui  avoient  de  mauvaifes  intentions. 
— Auffi  le  Seigneur  fe  con^nta-t-il  de  leur  répondre  : 
Rendez  à Céfar  ce  qui  eft  a Céfar  ; à Dieu  , ce  qui  eft  > 
à Dieu. 

Les  Apôtres,  nous  dites-vous,  ont  prêché  la  même 
doêlrine.  — . Eh  ! nous  le  favons  bien  , Monfeigneur.. 
Quoique  notre  ménagère, qui  n’eft  pas  une  bête  , fou- 
tienne  que  faint  Paul  parloit  la  bouche  ouverte,  lors- 
qu’il ordonnoit  aux  femmes  d’obéir  à leurs  maris,  je 
fuis  convaincu  , fur  mon  ame  , qu’il  parloit  bien  &. 
très-bien  , lorfqu’il  difoit  : » Que  tout  homme  foit 
>>  fournis  aux  puiftances  fupérieures,  car  c’^eft  Dieu  qui 
»les  a établies;  quiconque  réfifte  à la  puiftance  , ré-* 

» fifte  à Tordre  de  Dieu  ; 5c  ceux  qui  y réfiftent 

s’attirent  eux-mêmes  leur  condamnation..^ 

Mais  voici  comme  un  ‘bon  prêtre  doit  expliquer, 
cela  à fes  ouailles.  — Dans  une  monarchie  , en  France 
par  exemple,  c’eft  la  LOI  qui  eft  la  puiftance,  puif- 
que  le  Roi  avant  de  monter  fur  le  trône  , jure  lui- 
même  de  Tobftrver  5c  de  la  garder.  La  Loi,  c’eft  la! 
raîfon;-la  raifon  vient  de  Dieu  ; — qui  défobéi  t à la  ioi^. 


défobéit  à Dieu.  — Alnli  lorfque  des  Minières  veu- 
lent renverier  la  loi , ils  commettent  le  crime  affreux 
de  leze-Ma]efté  nationale  , royale  , naturelle,  divine. 
— Leur  défol>éir,  & les  punir  , c’eff  obéir  à la  LOÎ  ^ 
qui  eff  la  piiiffance  dont  parle  faint  Paul  ; à la  railon 
qui  l’a  diélée  ; à Dieu  qui  efl;  le  principe  de  la  loi 
ëi  de  la  rai  fon. 

Où  en  feroit'On , Monfeigneur , ü Pon  ne  pouvoit 
un  peu  devifer  fur  ces  maximes  apoffoliques  ; s’il 
falloic  ahroiument  s’en  tenir  au  fens  littéral  ? Nos 
braves  martyrs  aaroient  donc  eu  tort  de  défbbéir  aux 
méchants  Princes  qui  vouloient  les  forcer  à renier 
leur  famte  religion.^  Il  faut  de  l’explication  à tout, 
Monfeigneur  Georges.  Les  martyrs  nous  ont  montré 
la  borne  de  robéilîance.  Un  honnête  homme  fe  doit 
non-feulement  à fa  religion  , mais  encore  à fa  patrie^ 
Er  penfez-vous  qu’un  foidat  &:  un  officier  des  armées 
loient  obligés  en  coofcience  d’aller  , fur  un  ordre  du 
Roi  5 égorger  fon  pere  & fa  mere  ? Et  penfez-vous, 
que  les  gens  d’à-préfent  ne  foient  pas  obligés  de 
ioutenir  les  droits  de  ceux  qui  viendront , & qui  nous 
maudiroient , au  lieu  de  donner  des  meiles  pour  le 
repos  de  nos  âmes,  lorfque  ces  diabjes  de  brigadiers 
des  tailles  viendront  leur  enlever  toute  leur  récolte  ? 

n faut  la  iuffice  pour  tous  , Monfeigneur  , pour 
les  Rois  comme  pour  les  bergers.  Ces  pauvres  en- 
fants ! ils  diroient  : Ah  ! b nos  anciens  avoient  tenu 
bon,  s’ils  n’avoient  pas  fouffert  comme  des  moutons  , 
rinjnffice  des  Miniffres  de  ce,  temps-la,  nous  ferions 
récompenfés  de  nos  travaux  par  les  fruits  de  la  terre  ; 
mais,  hélas!  nous  allons  mourir  de  faim  , nous  , 
nos  femmes  nos  enfants;  les  Miniffres  du  Roi 
prennent  tout....  On  ne  tient  pas , Monfeigueur  , à 
des  raifons  comme  qa.... 

Kt  puis , Monfeigneur,  favez-vous  que  nous  avons 
un  aêfe  en  Dauphiné,  du  14  mars  1349,  par  lequel 
Humbert  II , le  dernier  de  nos  anciens  Dauphins ^nou^ 


donne,  de  notre  confentement,  au  premier  garçori 
du  Koi , a condition  cju  il  jurera  de  con(erver  nos  droits 
& nos  privilèges  ; à défaut  de  quoi , il  nous  eft  per- 
mis de  lui  délobéir  impunè , ce  qui  veut  dire , au  cas  que 
vous  ayez  oublié  le  latin  comme  le  François  , /m- 
funèmcm  , avec  juflice  ? Eh  ! dame  , Monfeigneur  , les 
Rois  n’ont-i!s  pas  une  parole  comme  les  autres  hom- 
? — Parole  de  Roi  , c eft  tout  comme  quand  Jupiter 
juroit  par  les  eaux  du  Styx  ; il  n’y  avolt  plus  de  retour, 
voyez-vous  ; 6r , cependant  , malgré  les  loix  de  la 
France,  que  l’on  a juré  dobiérver,  malgré  l’aéle  du 
Dauphiné  & le  ferment  requis,  on  veut  tout  détruire 
au  nom  du  Roi  ; violer  nos  privilèges , braver  nos  ré- 
clamations ; enfin  ,^pour  furcrolt  de  malheur,  nous 
mettre  a tous  un  haillon  , pour  nous  empêcher  de 
parler,  & même  de  crier  quand  nous  fouffrons. 

Le  Juge  de  notre  village  qui  ne  peut  plus  juger  , 
parce  que  les  Mmiflres  ont  cafîe  la  juflice  , répété  tous 
ks  jours  FaBa  funt  fervanda  ; il  faut  tenir  fes  engage- 
ments. II  nous  dit  que  c’eff  la  loi  romaine  ; mais. 
]e  penfe  que  c’efl  encore  la  loi  naturelle  , llendez  a cha^ 
cnn  ce  lui  qui  apparttcm  h la  loi  divine  Le  bien  d'autrui 
tu  ne  prendras.  Nous  payons  pour  avoir  juflice  par  nos. 
Magiflrats  , & sûreté  par  nos  militaires  ; ü Ton  nous 
enleve  les  uns  & que  l’on  fafle  fervir  les  autres  con- 
tre nous  , je  crois  , morbleu , que  nous  ne  devons, 
plus  rien,  — A bon  char  bon  rat.  Qui  trop  embrafFe, 
mal  étreint;  àufTi,  pourquoi  ces  Miniflresne  tondent- 
ils  pas  la  brebis  fans  l’écorcher  ? 

'Dites-nouSc,Monreignei!r,vous  qui  citez  à faux  l’Evan- 
gde,  eft-ce  bien  religieux  cela,  que  de  voler  les 
pauvres  laboureurs,  pour  avoir  de  quoi  faire  diver- 
tir des  fainéants , certains  beaux  meffieurs  de  la  Cour 
qui  nous  regardent  d’un  air  fi  fier?  * 

Enluite  , Monfeigneur , vous  nous  citez  BofTuet 
qui  dans  fa  belle  phrafe  ne  s’eft  gueres  entendu  lui- 
même  p lorfqu’il  dit  » que  Dieu  & les  Rois  ont  leurs 


trônes  dans  nos  confciences.  » Bofluet  qin  fîagornoit 
le  Roi  pour  avoir  une  charge  Evêque.  Et  pourquoi 
nous  avoir  paffé  fous  iilence  Malîillon,  ce  brave  fai- 
féur  de  remontrances  ? il  valoir  bien  votre  Boffuet 
celui-là,  pullque,  quoiqu’il  eut  envie  d’avoir  une  char- 
ge comme  la  benne  , il  n’en  difoit  pas  moins  au  Roi 
de  bonnes  vérités. 

Mais  n’avez- vous  point  fait  comme  ces  philofopbes, 
contre  lefquels  vous  avez  perfonnellement  tant  raifon 
de  déclamer^  qui  commentent  maücieufement  des  pafla- 
ges  ifolés  de  l’Ecriture-fainte  , fans  vouloir  les  expli- 
quer par  les  précédents,  ou  par  les  fuivants  ? Il  falloit 
Monfeigneur,  palTer  de  Boffuet  prédicateur,  à BofTuei 
Evêque  ; & vous  auriez  lu  dans  fa  politique  de  l’Ecri- 
criîure  ces  belles  paroles  : »Il  y a des  loix  dans  les 
» Empires , contre  lefquelles  tout  ce  qui  fe  fait  eft  nul  de 
» plein  droit,  & dont  la  vigilance  6c  l’aélion  contre 
» les  injuftices  les  violences  font  immortelles  «. 
C’eb  bon , c’eft  clair  cela  , Sc  non  pas  votre  amphi- 
gouri des  trônes  & des  confciences. 

Pour  nous  inviter  encore  à une  obéiiïance  aveugle, 
Monfeigneur,  vous  nous  citez  faint  Pierre,  « qui  veut 
» que  Ton  foit  fournis  aux  gouverneurs  chefs , 
» comme  envoyés  de  Dieu.«  Je  conviens  de  tout  cela  ; 
rzi'mais  votre  citation  n’eft  pas  à la  chofe  : Brienne 
& Lamoignon  feroient  donc  envoyés  de  Dieu.,,,! 

Faut-il  que  vous  vous,  attachiez  toujours  à la  lettre? 
Les  Suiffes , félon  vous,  eurent  donc  tort  de  défobéir 
à Grifler,  ce  méchant  gouverneur  de  leur  pays  pour 
l’Empereur  Albert  ; à Grifler  qui  pouffa  le  mépris 
pour  eux,  jufques  à vouloir  leur  faire  fléchir  le  genou 
devant  fon  bonnet  , qu’il  avoit  mis  au  bout  d’une 
pique.  “ Que  de  révérences , Monfeigneur  , vous 
auriez  fait  faire  à Guillaume  Tell , & à ces  braves  Hel- 
vétiens  ! vous  ne  leur  donneriez  point  encore  l’ab-« 
folution  de  leur  courage  ôc  de  leur  amour  pour  la 


liberté , qu’iîs  n’euffent  demandé  un  Roi  à Jupiter  J 
tomme  les  grenouilles  de  Phèdre. 

Quant  à ces  foldats  de  Rome  , dont  vous  nous 
parlez  avec  tant  d’emphafe , qui  préférèrent  de  mourir 
dans  les  tourments  , plutôt  que  de  renier  Jefus,  & Te 
révolter  contre  leurs  princes;  je  vous  répondrai  fau£ 
votre  refpeâ:  , Monfeigneur , qu’il  étoit  dans  les  vues 
de  Dieu , que  leur  fang  fût  comme  une  femence  de  la 
religion  chrétienne  î Üanguis  martyrum  , femen  Chnfiia-^ 
norum,  - Maintenant  que  cette  religion  elt  folide- 
ment  établie,  je  fuis  bien  douteux  que  lî  le  Pape  fe 
faifoit  Turc  , & qu’il  voulût  forcer  fes  fujets  à fe  faire 
circoncire  , ceux-ci  ne  le  fiffent  defcendre  de  fon 
trône  , Sc  ne  le  miffent  aux  petites  maifons,  plutôt 
que  de  préfentèr  leurs  têtes  à couper. 

Vous  nous  dites  enfuite  , Monfeigneur  » Que  les 
5>  intentions  de  fa  Majefté  font  oppoféesà  toute  ombre 
» d’oppreflion , autant  que  la  lumière  l’eft  aux  téne- 
» bres«.  Cette  afîertion  eft  vraie,  malgré  l’hyperbole* 

Le  roi  eft  bon  ; — mais  fes  Miniftres  le  trompent  ; 
car  ce  font  eux  qui  prétendent  dévorer  la  terre  , la 
fnoiftbn  6c  le  laboureur.  Les  mauvaifes  gens  ! Dieu 
me  pardonne  ! Et  puis,  Monfeigneur,  vous  croyez  à 
leurs  belles  paroles  ! vous  invitez  notre  bon  pafteur  à 
lire  une  lettre  pleine  de  menteries,  dans  la  chaire 
de  vérité  ! Quand  Meftelgneufs  les  Intendants  font 
courir  des  lettres  de  cette  efpece  ; quand  MM.  les  Sub- 
délégués prêchent  le  menfonge  & l’iniquité;  quand  leurs 
vicaires,  MM.  les  brigadiers  des  tailles,  trompent  le 
peuple  ; tous  ces  gens-là  font  leur  métier  ; mais  vous, 
Monfeigneur , tu  quoque  ! 

M.  le  principal  Miniftre  vous  a-t-il  li  bien  donné 
la  berlue,  que  vous  n’ayez  vu  tous  ces  beaux  édits 
affichés  aux  quatre  coins  du  Royaume  ; ces  édits  qu’on 
a fait  écrire  fur  les  regiftres  du  Parlement  par  des 
foldars?Mon  pauvre  grenadier  Jofeph,  hélas!  lors- 
que j’y  penfe,  cela  me  fendit  le  cœur  en  le  voyant 


. . 

ft  U porte  du  paîais , avec  Ion  fu(îl  ^ fa  bayonnëtté 
relulfante.  Je  l’approchai il  avoit  aufïi  le  cœur  gros  : 

Voyez,  mon  pere,  me  dit>ii,  le  rôle  infâme  que 
l’on  me  fait  jouer!  - On  a fait  fortir  nos  braves  Ma- 
giftrats  du  templé  de  la  Jufti'ce  , & ce  Monfieur  ***, 
dont  le  château  eft  dans  notre  village  ; cet  homme  fi 
bon , qui  nous  protégeoit  tous  contre  les  meilleurs  de 
la  finance.  — Sais-tu  , mon  ami,  lui  dis-je,  que  les 
Miniftres  vont  ruiner  ton  pere  6c  toi , tes  voifins , là 
France  entière  ? Iis  ont  mis  fur  le  corps  des  pauvres 
payfans , toute  rimpôfiiiôn  pour  la  corvée,  que  Mef- 
fieurs  du  Clergé  & de  la  nobiefié  de  cette  Province 
veulent  partager  fi  généreufement  avec  eux.  -h  Iis  ont 
créé  une  Cour  pléniere  où  l’on  fera  des  à nos  dé- 
pens, en  nous  impofant  à volonté.  Ils  continueront  à 
exiger  le  double  vingtième  , quoiqu’il  eût  dû  cefiTer 
après  la  guerre  ; encore  vèulent-iis  le  prendre  à la  ri- 
gueur, 6c  encore  fe  retiennent-ils  d’accumuler  impôts 
fur  impôts,  en  cas  de  néceiTité. 

Mon  grenadier  écumoit  de  rage  ; il  vouloit  déferter; 
Non  , mon  ami , lui  dis-je,  c’efl:  une  lâcheté;  il  ne  faut 
pas  voler  le  Roi.--  Va,  je  t’acheterai  ton  congé , dût-il 
m’en  coûter  600  liv.  ; en  attendant,  mon  Jofeph,  né 
mets  dans  ton  fufil  que  de  la  poudre  à poudrer. 

A la  journée  des  tuiles,  le  Peuple  au  défefpoir; 
lanqoit  à la  troupe  tout  ce  qui  fe  trouvoit  fous  fa  main  ; 
Jofeph  6?  fes  camarades  recevoient  tous  fans  fe  défen- 
dre , réfolus  de  mourir  plutôt  que  de  verfef  le  fang 
de  leurs  concitoyens.  Il  y en  avoit  bien  quelques-uns 
qui  s’impatientoient  beaucoup;  mais  ces  braves  Mef- 
fieurs,  les  Officiers  d’Aufirafie  & de  la  marine,  leur 
donnoieht  l’exerr  ple  de  la  modération  & de  l’huma- 
nité. Ils  étqient  bleiïés  comme  eux  ;le  fang  ruiffieloit 
le  long  de  leur  vifage  ; cependant  ils  crioient  à leurs 
foldats  : Mes  enfants,  voyez,  faites  comme  nous  ; la 
rage  de  ces  infortunés  pafiera  ; ils  nous,  aimeront  ; 
ils  nous  béniront  de  ce  que  nous  les  aurons  épargnés<i 


Leur  bon  cœur , leur  prudence  , rhumanUé  de 
M.  le  Duc,  les  foins  de  MM.  les  officiers  municipaux  ^ 
empêchèrent  les  plus  grands  défordrcs. 

' C’efi-là  fe  conduire,  Monfeigneur  ! Mais,  quand 
vous  dorez  la  pilule  des  Minifires  , pour  nous  la  faire 
avaler , malgré  fon  amertume  ; quand  vous  feigne;^ 
d’ignorer  les  enregifirements  militaires  de  ces  édits 
tuineux  , les  arrêtés  des  Cours,  les  délibérations  de 
tous  les  ordres  de  l’Etat,  qui  rejettent  ces  édits  comme 
oppreileurs  & defiruêleurs,  les  Mémoires  du  Clergé 
dont  je  crois  que  vous  faites  partie , ne  craignez-vous 
point  de  rougir  un  jour  de  votre  conduite,  qui  n’ed 
ni  chrétienne , ni  décente , ni  félon  le  droit,  en  ce  qu’elle 
fe  trouve  direêlement  en  oppofition  avec  les  principes 
6c  les  fentiments  de  l’églife  gallicane  , confignés  tout  au 
long  en  fon  mémoire  au  Roi  fur  les  affaires  préfentes^ 
Vous  nous  affurez  enfuite  ^ Monfeigneur  , que  les 
Rois  ne  tiennent  leur  puifTance  qüe  de  Dieu  ! Ce  que 
vous  avancez-là  , eft'contredit  par  la  nature  des  chofes  ; 
car  il  me  fembie  qu’il  faut  que  l’évêché  foit  avant  l’E- 
vêque ; la  cure  avant  le  Curé.  Ainfi  en  paffant  du  pe- 
tit au  grand  , vous  avez  dû  comprendre  que  les  Peu- 
ples exiffoient  nécefîairement  avant  les  Rois,  &z  qu’ils 
auroient  eu  des  têtes  fans  cervelle,  s’ils  avoient  dit  h 
celui  qu’ils  choififîoient  pour  les  gouverner  : Fais  tout 
ce  que  tu  voudras , le  mal  comme  le  bien  , fais-nous 
battre  de  verges,  fais-nous  mourir  iniufiement,  nous 
fouffrirons  fans  murmure,  tu  n’auras  de  compte  à ren- 
dre qu’à  Dieu  feu!  de  tes  violences. 

- Pouvez- vous  encore,  Monfeigneur , parler  à des 
hommes  de  ce  moyen  fi  vain , fi  puérile , que  donnè- 
rent ces  méchants  Papes  , afin  de  prouver  qu’ils  avoient 
le  droit  de  difpofer  des  Couronnes , malgré  les  Rois  6c 
leurs  Peuples  ? Les  Rois  prétendirent  de  même  que  leur 
puifTance  venoit  du  paradis  ; iis  fe  fervirent  efficacement 
du  même  moyen  contre  les  Papes, qui  n’oferent  le  com- 
battre, de  crainte  de  faire  douter  auffi  de  leur  origine 
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céîefle.  — Mais  ce  moyen  n’augmente  de  force  ni  de 
vérité  aux  yeux  de  la  bonne  ralfcn  , qui  décidera  tou- 
jours, au  nom  du  Ciel  & de  la  nature  , que  les  Papes 
leurs  Vicaires  doivent  fe  contenter  de  prêcher,  prier 
^ édifier. 

Les  Rois  tiennent  leur  Couronne  de  Dieu!  Mon- 
leigneur,  qui  efc-ce  qui  mit  Pépin  fur  le  trône  ? n’eft-ce 
pas  les  François?  l^er  eleüionim  omnium  Vrancorum  ^ in 
regnj  JgIio  fuhlimatus  cfi.  Le  Roi  Robert  nous  remercia, 
de  toute  Ion  ame , de  ce  que  notre  choix  étolt  tombé 
jiir  lui  , Gallîca  nus  hbeï alitas  ad  regni  provexit  fajiigia» 
Vous  verrez  tout  cela  dans  Bouquet,  au  recueil  des 
hiiloires  , îom.  5 , pag.  9 ; &dans  la  charte  îoi). 

Vous  ignorez  donc  , Monfeigneur , qu’il  ne  fe  faifolt 
point  de  ioix  qu’elles  n’eufTent  été  approuvées  par  les 
François,  qui  diloient  trois  fois:  nous  fommes  contents, 
Lifez  les  capitulaires,  tome  premier , pag.  194.  Main- 
Tenant,  que  les  François  font  trop  nombreux  pour 
utre  tous  afTemblés,  c’efl;  à la  Cour  des  Pairs  &:  aux 
Députés  des  trois  Ordres  de  toutes  les  Provinces  , 
à coîdéntir  la  loi;  cette  grande  afl'embiée  s’appelle, 
Mcni'eigneur  , les  Etats-Généianc^-,, 

Vo'js  ne  connoilTez  pas  non  plus  Mafîillon  , ce  brave 
Evêque  de  Clermont,  qui  avoit  plus  que  vous , d’amour 
de  follicitude  pour  le  Peuple  François  ; vous  en 
jugerez  par  la  maniéré  généreufe  dont  il  s’exprimoit 
devant  Louis  XiV  & toute  fa  Cour,  dans  foniérmoa 
du  dimanche  des  rameaux. 

« Un  Prince  n’eft  pas  né  pour  lui  feul  ; il  fe  doit  à 
» fes  fujets;  les  Peuples  en  l’élevant,  lui  ont  confié  la 
puiffance  Sc  l’autorité;  ce  n’eft  pas  une  idole  qu’ils 
>>  ont  voulu  fe  faire  , pour  l’adorer  ; c’eR*  unfurveillant 
» qu'ils  ont  mis  à leur  tête,  pour  les  protéger  pour 
les  défendre.  Oui  , Sire  , c’eft  le  choix  de  la  Nation 
>>  qui  mit  d’abord  le  fceptre  entre  les  mains  de  vos 
» ancêtres  ; le  B-03^aume  devint  enfuite  l’héritage  de 
» leurs  fuccefTeurs  ; mais  ils  le  durent  au  confentement 
» libre  des  fujets  »» 


Le  bon  Evêque  ! Il  ne  craîgnoît  pas  de  dire  la 
vérité  en  préfence  du  plus  vain  de  tous  les  Rois.  — Et 
vous,  pour  combattre  nos  droits,  toutes  les  autorités 
tirées  de  notre  hiftoire  de  nos  capitulaires  , vous 
nous  apprenez  gravement  que,  dans  Ton  miferere  le 
Roi  David  a dit  au  Seigneur  : Tihi  foli  peccavi  • fai 
péché  contre  vous  feul,  A l’aide  de  ce  foli  ^ vous  préten- 
dez que  les  Rois  ne  tiennent  leur  Couronne  que  de 
Dieu  , ne  doivent  compte  qu’à  lui  feul  de  leurs  mau- 
vaifes  aédons;  fur  la  foi  de  ce  foli  ^ vous  foutenez  que 
les  Miniftres  peuvent  mettre  impunément  la  France 
fens  delTus  ddîbus;que  les  François  ne  fauroient  ré- 
clamer leurs  loix  conftitutionnelles , ni  Meilleurs  les 
habitants  du  Dauphiné  les  conditions  du  tranfport  de 
leur  Province  à la  Conronne;  vous  allez,  à plus  de 
2000  ans,  chercher  dans  le  miferere  le  titre  de  la  fer- 
vitude  des  Peuples  ! Oh  ! Monfeigneur  Georges  de 
Pompignan , le  Roi  prophète  pleuroit  en  prononçant  ce 
fatal /o/; , il  prévoyoit  que  vous  en  feriez  une  appli- 
cation cruelle.  — Oh  ! vous  êtes  bien  méchants  dans 
votre  famille  ! 

Ce  font  de  pareilles  inepties,  Monfeigneur , que  vous 
donnez  pour  des  raifons  à des  François,  à ce  Peuple 
éclairé  qui,  depuis  pluheurs  mois,  eft  dans  la  confter- 
nation  ; à ce  Peuple  ruiné  par  les  déprédations  palTées  , 
6c  que  l’on  voudroit  impitoyablement  écrafer  par  de 
nouvelles  impohtions  ! -h  Vous,  par  état,  le  pere,  le 
foutien  des  malheureux,  vous  ofez  leur  infulter  ! Vous 
êtes  alTez  flatteur  pour  citer  à des  François  des  maxi- 
mes defpotiques , tirées  d’un  certain  difcours  de  leur 
Miniftre  principal  ; 6c  ce  font  cçs  maximes  6c  les  vô- 
tres que  vous  voulez,  fuivant  votre  expreffion  , qu& 
Von  prêche  jur  les  tons  ! 

Ah  ! montez  - y tout  le  premier,  Monfeigneur,' 
— De-là  comme  l’ange  dè  l’a  nuit,  fur  le  pinacle  du 
temple,  vous  montrerez  à vos  prôneurs  du.  deipo- 
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iifme  les  diverfes  Provinces  de  France  , où  les  démons 
de  la  Cour  veulent  établir  leurs  Grands- Bailliages  ; 
vous  promettrez  les  premières  préfidences  à qui  voi>- 
dra  les  adorer  : — ou  , de  concert  avec  les  ramo- 
neurs tenant  la  Cour  du  Grand*  Bailliage  de  Rennes, 
vous  fur  les  toits  y eux  au  bout  des  tuyaux  de  leurs 
cheminées,  vous  chanterez,  vous  exalterez  Brienne 
Ôc  Lamoignon , leurs  fameux  édits  : de-iàvos  regards 
fe  porteront  fur  Lyon,  fur  Valence,  vous  vous 
hâterez  de  donner  verre  fainte  bénédiftion  à ces  pau- 
vres Tribunaux  , qui  ne  peuvent  ni  croître,  ni  prof- 
pér-er  dans  l’opprobre  & l’ignominie. 

Exeufez,  Monfeigneur,  de  ma  fraiichife  villageoife. 
— ^ Je  pourrois  encore  ajouter  que  vous  hniffez  votre 
lettre  par  où  vous  auriez  dû  la  commencer  la  ter- 
miner , lorfque  vous  dites  à notre  Pafteur  : N’inqmétez 
perjonne  fur  le  fond  des  conte (iations  pr é fentes  * auff-bien 
rien  fommes  nous  pas  juqes.  Vous  voyez  , Monfeigneur  , 
que  je  ne  fuis  pas  Magider  pour  rien  , & que  , rorfqu’on 
ed  inconféquent , on  peut  être  encore  fournis  à ma 
férule.  Fîli  , ptccafli  ; non  adjicias  tterùm  ; fed  ô"  de 
pïiflinis  deprecare , ut  tibi  dimhtamur , Ecclefiadic.  cap, 
3.1.  v.  I. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  un  très-pr ofond  refpeêi:  ^ 


Monseigneur, 

Votre  très -humble  Sc  obéifTant 
ferviteur , Blanchard, 
Magifier  du  village  de  Moivieux, 

S Août  1^88» 


